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Présentation de l'éditeur


 


Gorgibus entend bien marier sa fille Magdelon et sa nièce Cathos. Mais aucun prétendant ne trouve grâce aux yeux de ces deux précieuses, qui rêvent d’aventures galantes et romanesques. Leurs soupirants éconduits, La Grange et Du Croisy, décident alors de leur jouer un tour pour leur donner une bonne leçon… 


En mettant en scène les extravagances des deux jeunes filles, Molière compose une comédie savoureuse tout en dénonçant les ridicules excès de la préciosité et des faux-semblants. 


L’ÉDITION découvrir, comprendre, explorer 


● Parcours de lecture 


● Le comique de Molière 


● Groupements de textes 


– Genres et formes de la littérature galante 


– L’échange des rôles au théâtre 


● Culture artistique 


– Cahier photos : portraits de lectrices ; les mises en scène de la pièce 


– Un livre, un film : Ridicule de Patrice Leconte (1996) NOUVEAU !


● Éducation aux médias (EMI) NOUVEAU ! 
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Présentation






Molière, 
 maître du comique




Une enfance parisienne


Jean-Baptiste Poquelin naît à Paris en 1622. Celui qui deviendra Molière grandit dans le quartier des Halles, au sein d’une famille de commerçants. Son père, Jean Poquelin, est un riche tapissier. En 1631, il devient « valet de chambre du roi » et acquiert également la charge de « tapissier ordinaire de la maison du roi ». C’est un emploi qui lui offre prestige et considération, et qu’il désire naturellement transmettre à son fils aîné. À l’origine, rien ne pouvait donc laisser penser que le jeune Jean-Baptiste deviendrait le comédien et l’auteur que nous connaissons ! Ce dernier fait ses études au collège de Clermont à Paris (devenu le lycée Louis-le-Grand aujourd’hui), où il reçoit l’éducation classique que l’on réserve alors aux jeunes gens. Il fait la connaissance des philosophes libertins, notamment Gassendi et Cyrano de Bergerac, des esprits affranchis qui contestent volontiers les idées et valeurs communément répandues au XVIIe siècle : ils remettent notamment en question l’existence de Dieu au nom de la raison. Mais Molière se passionne surtout pour le théâtre et assiste dès qu’il le peut aux spectacles de rue et aux pièces jouées à l’Hôtel de Bourgogne1 ou au théâtre du Marais2. C’est ainsi qu’après quelques années de droit à Orléans, Molière choisit en 1643 de déroger aux espérances paternelles et de devenir comédien, à une époque où celui qui embrassait ce métier se voyait excommunié par l’Église et méprisé par la société. Il se choisit un nom de scène, Molière, et fonde avec Madeleine Béjart, qu’il a rencontrée quelques années plus tôt, la troupe de l’Illustre-Théâtre. Cette troupe familiale, composée d’une dizaine de comédiens, tente de se faire une place à Paris, en jouant les tragédies des frères Corneille3, ou encore des farces, petites pièces comiques très populaires. Mais la concurrence est rude dans la capitale du royaume : s’y produisent les plus grandes troupes, souvent installées depuis quelques décennies. Parmi les rivales de l’Illustre-Théâtre, on peut citer celle de Valleran-Lecomte, « troupe royale » depuis 1628, qui joue à l’Hôtel de Bourgogne, ou encore celle de l’acteur Montdory, installée au théâtre du Marais. Après avoir essuyé plusieurs échecs et accumulé des dettes, Molière est brièvement emprisonné à la prison du Châtelet. Emmenés par celui qui est à la fois leur chef de troupe, leur metteur en scène et l’un de leurs meilleurs acteurs, les comédiens de l’Illustre-Théâtre décident, après sa libération, de partir sillonner les routes de France en quête d’un sort plus clément.







Les débuts de l’Illustre-Théâtre en province


Commence alors une période d’itinérance, au cours de laquelle Molière et sa troupe partent sur les routes du sud de la France et jouent notamment en Guyenne entre 1645 et 1650, puis en Languedoc. Pendant cette période, les comédiens mettent au point des farces qui feront un triomphe des années plus tard à Paris. À Lyon, où le public est friand de théâtre et se presse pour voir les spectacles des Comédiens-Italiens, la troupe de Molière trouve pour un temps un lieu où demeurer. C’est de cette époque que datent les premiers succès de notre auteur dans le genre de la comédie d’intrigue – un type de comédie qui amuse grâce à un scénario riche en retournements – comme avec L’Étourdi, donné à Lyon en 1655, ou Le Dépit amoureux à Béziers en 1656. La chance sourit bientôt aux comédiens auxquels le prince de Conti, cousin du roi et troisième personnage le plus important de la cour, offre sa protection. Il leur assure une pension de 1653 à 1657 avant de changer d’avis sous l’influence du parti dévot, tenant d’un catholicisme intransigeant, qui refuse tout type de divertissements et de spectacles. En 1658, l’Illustre-Théâtre trouve néanmoins un soutien de poids en la personne de « Monsieur », Philippe d’Orléans, frère du roi, qui leur accorde à son tour son patronage. Molière et sa troupe décident alors de retenter leur chance dans la capitale, où ils arrivent à l’automne.







Les Précieuses ridicules et les premiers succès parisiens


C’est ainsi que le 24 octobre 1658, celle que l’on appelle désormais la « troupe de Monsieur » joue au Louvre. Le moment est important car le roi Louis XIV et les comédiens rivaux de l’Hôtel de Bourgogne sont présents ! Poussé par son goût pour le tragique, Molière choisit de donner une des dernières tragédies de Pierre Corneille, Nicomède. Le succès est mitigé, la salle s’ennuie : Molière propose alors aux spectateurs une courte farce, intitulée le Docteur amoureux. Excellant dans ce genre, il emporte le triomphe. Conquis, le roi autorise Molière et ses comédiens à jouer au théâtre du Petit-Bourbon, qu’ils partagent avec la troupe des Comédiens-Italiens, menés par le célèbre Scaramouche.


C’est là que, l’année suivante, Molière crée Les Précieuses ridicules, une courte comédie en un acte jouée à la suite de Cinna, une tragédie de Corneille. La pièce est une réussite que Molière n’avait sans doute pas prévue : il retire la pièce puis la redonne au tarif des œuvres à succès, c’est-à-dire en doublant le prix des places ! La recette est belle, mais cet accueil favorable du public parisien expose Molière aux critiques et aux jalousies : ainsi, Somaize, homme de lettres, l’affuble-t-il du sobriquet de « premier farceur de France », sous-entendant ainsi que Molière ne pourrait jamais briller que dans le genre de la farce, considéré comme mineur, et auquel Les Précieuses ridicules emprunte bien des traits. Pour s’affranchir de cette image, Molière s’essaye bientôt à la comédie héroïque avec Dom Garcie de Navarre, grande pièce versifiée en cinq actes qui fait alterner les tonalités, le pathétique et le sublime, et à laquelle il travaille depuis des années. Mais celle-ci est un échec. Molière comprend qu’il faut qu’il s’en tienne au genre comique : il y revient avec L’École des maris au printemps 1661, puis avec Les Fâcheux à l’été de la même année. Il s’agit là de sa première comédie-ballet – un spectacle de type nouveau qui mêle texte, chant et danse – et qui est donnée, en présence du roi, dans le cadre somptueux des fêtes de Vaux-le-Vicomte.







L’« excellent poète comique »


C’est pourtant L’École des femmes, en 1662, qui hisse Molière au rang d’« excellent poète comique » : cette comédie en vers et en cinq actes, qui prend pour sujet l’éducation des filles, lui vaut une importante aide financière de la part du roi. Devant tant de succès, ses ennemis se déchaînent, mais le dramaturge et sa troupe ont le soutien indéfectible de Louis XIV, arbitre du goût et grand mécène des arts. Le répertoire de la troupe continue de se développer au rythme impressionnant de deux à trois pièces par an. Les comédies-ballets – telles que Le Mariage forcé en 1664 ou Le Bourgeois gentilhomme en 1670, composées de pair avec le musicien italien Lulli (1632-1687) – côtoient de grandes comédies en vers qui font parfois scandale comme Le Tartuffe en 1664, qui dénonce l’hypocrisie du parti dévot, ou encore Dom Juan en 1665, une comédie ambiguë qui met en scène un personnage de libertin. Mais ces deux dernières pièces font toutes deux scandale. Molière revient donc prudemment au comique de caractère avec Le Misanthrope en 1666 et Les Femmes savantes en 1672. Tout au long de sa vie, il continue d’exploiter la popularité de la farce : on la retrouve jusque dans ses ultimes pièces, comme dans Les Fourberies de Scapin en 1671. Les dernières années de sa vie sont toutefois assombries par la maladie et les rancœurs : en 1672, Madeleine Béjart, sa compagne de toujours, meurt, et Molière se brouille avec Lulli, le musicien avec lequel il avait tant travaillé. Enfin, le soir de la quatrième représentation du Malade imaginaire, une comédie-ballet écrite avec le musicien Marc Antoine Charpentier (1643-1704), Molière, épuisé, se retire après y avoir tenu le rôle principal. Il meurt dans la nuit du 17 février 1673.










Préciosité 
 et précieuses ridicules


Qui sont ces précieuses que la pièce de Molière épingle avec tant de saveur ? Pour le comprendre, prêtons attention au monde des lettres tel qu’il s’est peu à peu constitué à l’époque où notre auteur révèle au public la comédie des Précieuses ridicules.




L’idéal classique de la galanterie


Depuis quelques décennies, un idéal social et littéraire prévaut, tant dans le monde que sur la scène littéraire : la galanterie. Être galant, cela veut dire converser avec charme et naturel, faire preuve de délicatesse dans le discours, s’intéresser à tout ce qui concerne l’amour. Cela concerne également l’apparence, et donc les vêtements ou encore les manières. Madeleine de Scudéry (1607-1701), femme de lettres de l’époque, parle ainsi de « l’air galant » : « C’est un grand malheur de ne l’avoir pas, car il est vrai qu’il n’y a point d’agrément plus grand dans l’esprit que ce tour galant et naturel, qui sait mettre je ne sais quoi qui plaît aux choses les moins capables de plaire […]. Ce je-ne-sais-quoi galant, qui est répandu en toute la personne qui le possède, soit en son esprit, en ses paroles, en ses actions ou même en ses habillements, est ce qui parachève les honnêtes gens, ce qui les rend aimables, et ce qui les fait aimer4. » Ainsi, la galanterie est étroitement liée à l’idéal d’honnêteté, de naturel et de bienséance qui caractérise le siècle classique.


Celle-ci prend corps notamment dans les salons, qui connaissent un nouvel essor dans les années suivant la Fronde, guerre civile de cinq ans qui a opposé, entre 1648 et 1652, la noblesse et les parlements au pouvoir royal. Après ces heures sombres, une vie mondaine festive et légère se déploie à nouveau dans ces cercles privés où, chez un homme ou une femme de lettres en vue, se réunissent auteurs, philosophes et penseurs, en quête de divertissements et de conversations spirituelles. L’idéal classique de la galanterie qui se développe notamment dans le salon de Mlle de Scudéry en fait partie : autour d’elle, on discute de questions comme celles du mariage, de l’instruction des femmes, du sentiment amoureux. Ces discussions, en apparence légères, traitent en réalité de sujets cruciaux pour l’époque : elles manifestent l’importance des femmes en littérature et la naissance d’une forme de pensée féministe. Les réflexions qui ont cours dans les salons cherchent notamment à rendre le mariage, imposé en vertu d’impératifs économiques et sociaux, compatible avec la liberté des femmes, à une époque où se marier signifiait bien souvent, pour ces dernières, passer d’une tutelle à une autre, de celle du père à celle du mari…


Le thème du mariage est central dans Les Précieuses ridicules : parce qu’elles ont une certaine idée de l’amour, héritée des romans galants, Cathos et Magdelon éconduisent leurs prétendants. Et, quand elles reçoivent chez elles Mascarille, valet déguisé en marquis et « bel esprit » qui « se pique ordinairement de galanterie et de vers » (p. 39), les deux précieuses se réjouissent de penser que l’on vient leur rendre visite comme c’était l’usage dans les salons.







La précieuse : une caricature


Bientôt, certains se moquent de ces femmes de lettres qui réunissent autour d’elles le grand monde : c’est ainsi que, dans les années 1650, naît sous la plume de ces critiques le personnage de la précieuse, sorte de caricature de la femme d’esprit.


Le nom « précieuse » vient de l’adjectif latin pretiosus, c’est-à-dire « ce qui a du prix » ; d’abord élogieux, ce qualificatif était devenu péjoratif au temps où Molière écrit Les Précieuses ridicules. À cette époque, le terme « précieuse » désigne une femme extravagante qui se refuse à l’amour au prétexte que celui-ci représente un asservissement – à la manière de Cathos et de Magdelon, qui congédient leurs prétendants au début de la pièce. Est encore « précieuse » celle qui donne tant de prix à ce qu’elle dit qu’elle en vient à manier un jargon incompréhensible. En mettant en scène des précieuses « ridicules », Molière ne fait que reprendre un thème relativement courant dans la littérature populaire et farcesque, celui de la satire des femmes. Plusieurs de ses contemporains avaient déjà mis en scène des personnages similaires dans des pièces ou des romans, comme l’abbé de Pure qui, dans La Précieuse, imite avec ironie leur manière de refuser les expressions trop simples : « La précieuse n’a de soi pas de définition ; les termes sont trop grossiers pour exprimer une chose si spirituelle : on ne peut concevoir ce que c’est que par le corps qu’elles composent et par les apparences de ce corps5. »


Ainsi, c’est à une véritable cabale contre les précieuses que l’on a pu assister dans les années 1655-1660. Plusieurs années plus tard, l’homme de lettres Charles Sorel revient sur cet épisode de l’histoire littéraire : « On a parlé des précieuses comme si c’était quelque nouvel ordre de femmes ou de filles qui fissent plus les capables que les autres en leurs discours et en leurs manières d’agir, mais nous n’en avons jamais vu aucune qui ait voulu avouer d’en être, et quoique quelques-unes tinssent beaucoup des coutumes qu’on leur attribuait, elles se sont tenues cachées à cause de la guerre qu’on leur a faite6. » Charles Sorel explique ici que beaucoup ont vu dans les précieuses des femmes qui faisaient mine d’être plus instruites et qui se prétendaient plus à même d’édicter des règles sur la langue et les conduites à adopter en société. Il se fait aussi l’écho de ce paradoxe : aucune de celles qu’on a qualifiées de précieuses n’a jamais revendiqué ce titre. On comprend alors combien la précieuse est avant tout un personnage, fabriqué pour être moqué par les auteurs qui raillaient les dérives et les excès de la galanterie, ainsi que les prétentions de la bourgeoisie à adopter les manières de la noblesse. En forgeant les personnages de Cathos et de Magdelon, Molière a su tirer tout le comique de ce type nouveau, comme il le fera avec la figure de la femme pédante, autre contre-modèle féminin, à travers les personnages de Bélise et d’Armande dans Les Femmes savantes (1672).










Le comique 
 des Précieuses ridicules




L’influence de la farce et de la commedia dell’arte


Petite comédie en un acte, Les Précieuses ridicules emprunte à un genre bien connu du public, la farce, que Molière a beaucoup pratiqué dans ses années de jeunesse. Ce n’est pas étonnant qu’il ait su en écrire de si savoureuses : acteur autant qu’auteur, il pouvait mettre son expérience de la scène au service de textes particulièrement comiques et acérés ! C’est d’ailleurs grâce à la farce du Docteur amoureux que Molière obtient son premier succès devant le roi. Puis il donne Le Médecin volant et La Jalousie du Barbouillé, les deux seules farces de cette époque dont le texte nous soit parvenu.


La farce est un genre dramatique ancien, très populaire dès le Moyen Âge. Dans la première moitié du XVIIe siècle, âge d’or de ce genre, la farce est jouée tant sur les tréteaux montés dans les rues que dans les salles de spectacle, en guise de deuxième partie, après la tragédie. Dans la langue du XIIe siècle, « farcer » veut dire « tromper » : la farce est donc la mise en œuvre d’une tromperie qui permet de châtier un coupable ou de se venger d’un importun. Les Précieuses ridicules reposent sur une intrigue de ce type, développée en trois temps : La Grange et Du Croisy entendent jouer un bon tour aux deux jeunes filles qui les méprisent (scènes 1 à 3) ; Mascarille, un valet qui fait les beaux esprits, entre en scène sur l’ordre de son maître pour être l’instrument de la ruse en passant pour un galant (scènes 7 à 12) ; la supercherie est révélée par l’arrivée de La Grange, Du Croisy et Gorgibus, et tant les valets que les deux jeunes filles sont alors punis pour leur vanité (scènes 13 à 17). La farce cherche donc à provoquer le rire, grâce à un certain nombre d’effets attendus : caricature, quiproquos, équivoques bouffonnes et grivoises ou encore soufflets7 et coups de bâton, que l’on retrouve dans le dénouement des Précieuses ridicules.


Quand Molière revient à Paris, la tradition française de la farce est portée par des troupes comme celle du comédien Gros-Guillaume, à l’Hôtel de Bourgogne, ou celle de l’acteur Jodelet, qui joue le personnage typique du « fariné », reconnaissable à son teint blanc. Ce dernier rejoint la troupe de Molière à son retour à Paris et c’est ainsi que, lors de la création des Précieuses ridicules, le public découvre sur scène trois personnages emblématiques du répertoire farcesque. Il y a Mascarille, que joue Molière, mais surtout le vicomte de Jodelet, joué par Jodelet lui-même, parfait dans le rôle du valet insolent et rusé – le texte va jusqu’à souligner sa pâleur de « fariné » : « Ne vous étonnez pas de voir le vicomte de la sorte ; il ne fait que sortir d’une maladie qui lui a rendu le visage pâle comme vous le voyez » (p. 75). Enfin, le spectateur retrouve Gorgibus, un personnage de vieillard déjà présent dans les deux premières farces jouées par la troupe à Paris. 


À travers ce trio, la tradition de la farce en croise une autre : celle de la commedia dell’arte, l’art des comédiens italiens. Ces virtuoses improvisent des intrigues comiques sans le support d’un texte, à l’aide de canevas très simples. Or la pièce des Précieuses ridicules ménage toute une série de moments propices au développement de l’improvisation dans le jeu des acteurs : on imagine aisément qu’ils aient pu tirer parti de leurs costumes extravagants, des rubans, des épées, ou de la spectaculaire entrée de Mascarille en chaise à porteurs par exemple. Les spectacles italiens faisaient aussi intervenir une série de personnages reconnaissables : des amoureux contrariés dans leur projet de mariage par un vieillard (auquel le Gorgibus des Précieuses ridicules reprend quelques traits), soutenus par des valets facétieux (que rappellent Mascarille et Jodelet). Enfin, Molière s’inspire de la tradition du masque pour créer les personnages de Mascarille, Jodelet et Gorgibus : dans les spectacles de la commedia dell’arte, chaque type comique est en effet reconnaissable à cet accessoire qui forçait les acteurs à rivaliser de virtuosité dans la gestuelle, les mimiques, l’expressivité du corps.







Le comique de caractère


Outre le comique farcesque, d’autres types de comique interviennent aussi dans Les Précieuses ridicules : le public ne rit pas seulement des coups de bâton ou des équivoques, mais aussi de la satire des « caractères ». Dans cette pièce qu’il qualifie d’ailleurs de « comédie » lors de sa parution, et non purement et simplement de farce, Molière met en scène deux « pecques provinciales » (p. 38) qui jouent les précieuses et méprisent la demande en mariage de deux gentilshommes au nom d’une vision délicate du sentiment amoureux. Elles ont découvert cette conception raffinée de l’amour, qu’elles comprennent mal, dans des romans qui font très explicitement référence à ceux de Mlle de Scudéry, auteur de nombreux romans galants. Ainsi, si l’on retrouve des types comiques bien définis et directement issus de la farce dans le trio des personnages masculins, l’on a davantage affaire à un comique de caractère quand il s’agit de tourner en ridicule Magdelon et Cathos : à travers les deux cousines, Molière brocarde les traits de caractère qui composent la précieuse, au premier chef la vanité et la sottise, qui lui font refuser le bon sens et le bonheur naturel qu’apporterait le mariage, en vertu d’exigences extravagantes. Comme souvent sur la scène de la comédie, il s’agit de montrer du doigt un manque de savoir-vivre et de civilité, les ridicules en somme, dont il est légitime de rire.
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